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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les cheminées d'appartement. 
Note de M. Le GÉNÉRAL Morin (*). 


« La construction des cheminées d'appartement, dont quelques physi- 
ciens distingués n’ont pas dédaigné de s'occuper, n’a jamais, que je sache, 
été convenablement examinée au point de vue des effets mécaniques qui 
s’y produisent, et leurs dispositions, ainsi que les proportions qu’on leur 
donne, sont jusqu'ici restées du domaine de cette routine ignorante qu'on 
décore trop souvent dans les arts industriels du nom de pratique. 

» Les architectes, généralement plus préoccupés du côte artistique que 
du point de vue scientifique de leurs travaux, abandonnent, presque tous, 
les questions relatives au chauffage et à la ventilation à des fumistes, 
qui eux-mêmes, dénués la plupart des connaissances nécessaires, laissent à 
des ouvriers plus ou moins exercés le soin de disposer, comme ils l’en- 
tendent, l’intérieur des foyers et leurs communications avec les tuyaux de 
fumée. Dépourvus des données scientifiques ou expérimentales, qui leur 


(*) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li- 
m tes réglementaires, serait insérée en entier dans le Compte rendu. 
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permettraient d'apprécier les volumes d’air qu’une cheminée peut évacuer 
par l’action d’un feu d'une activité moyenne, les constructeurs ne ména- 
gent pour l’arrivée de l’air nouveau, destiné à remplacer celui qui a été 
appelé, que des orifices complétement insuffisants, et, dès lors, cet air ne 
peut pénétrer dans les appartements que par les joints des fenêtres et des 
portes. Les premières ne fournissent que de l’air froid, souvent fort incom- 
mode; les seconds ont le même inconvénient ou celui, plus grave encore, 
d'établir entre l'appel des cheminées de deux pièces contiguës une com- 
munication qui contrarie le tirage de l’une des deux. Dans d’autres cas, 
l'appel qu’exerce à travers les portes une cheminée où un feu actif est 
entretenu, se trouve alimenté, en partie, par de l'air qui a passé par une 
cuisine ou pour des lieux d’aisances, ce qui introduit dans les appartements 
des odeurs désagréables ou insalubres. ù 

» Ces derniers effets, si fréquents à Paris, par suite de l’exiguité des 
cuisines et de la proximité des lieux d’aisances, peuvent être combattus 
et annulés facilement à l’aide d’appels auxiliaires et directs exercés par des 
becs de gaz ou d’autres sources de chaleur; mais ils ne se produiraient pas 
si les cheminées étaient bien construites et si des dispositions convenables 
étaient prises pour assurer à la fois leur tirage et leur alimentation en air 
nouveau. 

» Sous ce dernier rapport, les cheminées ventilatrices, dont le principe 
est connu depuis longtemps, mais dont les avantages et les proportions 
ont été l’objet d’un Mémoire fort remarquable de M. Belmas, officier du 
génie, inséré dans le XI° volume du Mémorial de cette arme, et qui ont été 
perfectionnées dans ces dernières années par M. Douglas Galton, officier du 
corps royal des Ingénieurs d'Angleterre, et dont j'ai donné la description 
dans les Annales du Conservaloire, paraissent fournir la solution la plus 
convenable, au point de vue de la salubrité et du bon emploi du combus- 
tible dans les appareils de ce genre. Elles déterminent, en effet, elles- 
mêmes une introduction d’air à 30 ou 35 degrés, dont le volume est égal 
aux 0,80 ou 0,90 de celui qu’elles évacuent, et elles utilisent pour le chauf- 
fage les 0,35 environ de la chaleur développée par le combustible, tandis 
que les cheminées ordinaires ne propagent pas dans l’intérieur des appar- 
tements plus de o,10 à 0,12 de cette chaleur. 

» Mais, comme l'établissement de ce genre de cheminées, malgré ses 
avantages considérables, peut présenter parfois, et principalement dans les 
maisons à loyer et à beaucoup d’étages, des difficultés pour l’ouverture des 
passages nécessaires de prise d’air, il m’a paru utile de chercher à appli- 
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quer à l'étude des proportions qu’il convient de donner aux cheminées de 
construction ordinaire, les principes du mouvement des gaz, pour en dé- 
duire, s’il était possible, des règles qui pussent être employées avec con- 
fiance dans la pratique des constructions. 

» Il n’est pas d’ailleurs inutile de faire remarquer que les mêmes prin- 
cipes et des conclusions à peu près identiques s'appliquent aussi bien aux 
cheminées ventilatrices qu'aux cheminées ordinaires. 

» Pour cette application, j’ai commencé par comparer deux types dis- 
tincts de cheminées. L'un, que je désigne par le n° { et qui se rencontre le 
plus généralement, se compose d’un tuyau de fumée assez largé, commu- 
niquant inférieurement avec le foyer par une ouverture plus ou moins ré- 
trécie et qui constitue à sa base le passage que Rumford nommait la gorge 
de la cheminée. À sa partie supérieure le tuyau de famée est terminé par 
une sorte d’ajutage, nommé mitre, quand il est en briques ou en tuiles, et 
mitron lorsqu'il est fait en tuyaux de poterie. Cet orifice d'évacuation de la 
fumée présente une section de passage notablement moindre que celle du 
corps du tuyau. Ce type est à peu près celui qui a été indiqué par Rumford 
et qui porte son nom. Mais, en en montrant les avantages généraux par rap- 
port aux anciennes cheminées, ce physicien n’a point étudié les proportions 
qu’il convenait de donner à ses diverses parties. 

» Dans le type n° 2, que l’on rencontre assez souvent dans les étages 
supérieurs des maisons de Paris, la section du conduit de fumée est ordi- 
nairement cylindrique et uniforme sur toute sa longueur. Il a été recom- 
mandé par M. Péclet dans son Traité de la chaleur (*). 

» Les formules que j'ai employées à la discussion des propriétés de ces 
deux types de cheminées sont celles que j'ai fait connaître dans mes Etudes 
sur la ventilation (**) et dont l’accord avec les résultats de l'expérience a été 
constaté par de nombreuses observations directes. 

» Comparaison des dispositions diverses données aux tuyaux des cheminées. 
Dispositif n° 1. — Lorsque le conduit de la cheminée présente à son ex- 
trémité inférieure un orifice d'entrée A’ et à son extrémité supérieure un 
orifice de sortie A,, tous deux plus petits que sa section transversale À, 
supposée constante dans le reste de sa longueur, et s’il n'y à ni coudes ni 
étranglements, il est facile de voir que la formule qui donne la vitesse U de 


(F3 EUR, p.293: 
(**) Pages 283 et suiv, du I** volume. 
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la fumée dans ce conduit se réduit à 


2ga(t —T)H 
Tail 


A \? A ARE NT APR 
CA) + (re) +8 


expression dans laquelle, outre les quantités A, A’ et A,, définies plus 


Ne 


haut, on nomme : 
£ la température de la fumée dans le tuyau, à peu de distance au-dessus 
du foyer; 
T la température extérieure ; 
m, et m' les coefficients de contraction à l’orifice de la mitre et.à la 
gorge; 
L = H la longueur ou la hauteur de la cheminée que nous supposons 
verticale; 
R le rayon de la section supposée circulaire des conduits de fumée ; 
B = 0,01 le coefficient de résistance des parois au frottement de la 
fumée ; 
S le périmetre de la section A de la cheminée, et puisque l’on suppose 


que le conduit de fumée est cylindrique et de rayon R, on a 


S 2 # 
A R A R 
» Si, de plus, l'extrémité supérieure du conduit est convenablement rac- 


cordée avec le conduit de façon que m, = 1, la formule devient 


2ga(t—T)H 
Fos 1 al 


et la vitesse V, avec laquelle la fimée débouche dans l'air, sera donnée 
par la formule 


2ga(t—T)H 
V2 — À \? 1+aT fi 
1 A, A\? A 2 8 
A; Re mA 1) MR 
» Dispositif n° 2. — Dans ce cas, le tuyau de fumée a, sur toute sa lon- 


A , là f r A Q 
gueur, à l'entrée et au débouché, la même section A’ — À — AÀ,, La for- 
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mule qui donne la vitesse dans ce tuyau et à sa sortie est 


V2 — U? 1 + aT 
1 —= 


— , 


en conservant les mêmes notations. 

» Comparaison des deux dispositifs 1 et 2. — Pour apprécier l'influence 
des deux dispositions de conduits de cheminées que l’on vient d’examiner, 
il convient d’abord de rappeler que, la cause qui détermine le tirage étant 
l'excès de la température de la fumée sur la température de l'air extérieur, 
et que toute la chaleur emportée par cette fumée à sa sortie étant perdue 
pour le chauffage et dispersée dans l’atmosphère, il importe de réduire cet 
exces au minimum nécessaire pour que le tirage soit assuré. 

» D'une autre part, abstraction faite des dispositions examinées, il faut, 
pour que l’évacuation de la fumée ait la stabilité nécessaire, que sa vitesse 
de sortie atteigne une certaine limite, que nous devons supposer la même 
pour les deux dispositifs. 

» Cherchons donc comment cette condition d'égalité de la vitesse V,, 
dans l’un et l’autre dispositif, pourrait être satisfaite, en admettant les 
proportions ordinaires ou moyennes des cheminées. 

» Premier dispositif, — Supposons 


Pl 20.200 Fe 


Le tuyau de fumée cylindrique et son diametre. . . . . 2R — 0°,40, 
L’orifice supérieur du mitron circulaire et son diamètre 2R/— 0",20. 
On aura 


» Soient aussi 
AN A,—0,20À Et m— 0,70. 


» Cet orifice d’appel du bas de la cheminée est ordinairement rectangu- 
laire, et devrait toujours être bien raccordé avec les parois de l’âtre, ce que 
l’on néglige trop souvent. n3e 

» Nous prendrons le coefficient f de la résistance des parois égal à 
0,01, parce que les surfaces sont rugueuses et plus ou moins couvertes de 
suie. 11 

» En appliquant ces données numériques, qui rentrent d ailleurs dans 
les proportions de la pratique générale, on trouve, pour les termes qui 
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forment le dénominateur des deux formules donnant la valeur de la vitesse 
avec laquelle la fumée s'échappe dans l'air, les valeurs suivantes : 


Premier dispositif. Deuxième dispositif. 
(Res = 16,00 Le LUS cote PES NES Le OD0 
k: À | L I | pers —0 184 
(1) tone à CRDI == 10 m ent 
\ 
ALB Si 
Lu : Rs Er Me ee 4,00 D mec NU —8 ,000 
42,18 9,184 


» Le dénominateur de l’expression de la vitesse V, devient : 
© s . 
Dispositif n° 1 : (5) X 42,18 — 2,636; dispositif n° 2: 9,184. 


» Le dénominateur de la formule relative au dispositif n° 2 étant plus 
graud que celui qui est relatif au n° {, il s’ensuit évidemment que, pour 
que la vitesse V, d'évacuation dans l’air fût la même dans les deux cas, il 
faudrait que la température t de la fumée et par suite la chaleur dispersée 
dans l’air fût plus grande dans le deuxième dispositif que dans le n° 1. 

» Il y a donc, en général, avantage à faire les conduits de fumée plus 
larges sur toute leur longueur que les orifices d'introduction et d’évacua- 
tion, qui, dans les deux cas, doivent être proportionnés, de façon que la 
vitesse de tirage dans le bas et la vitesse d'échappement dans le haut soient 
suffisantes pour assurer la stabilité du mouvement de la fumée. 

» Ges vitesses ne doivent pas descendre, par des feux modérés, au-des- 
sous de 2", 50 à 3 mètres, ni s’élever notablement au delà de 4 mètres en 
une seconde par des feux actifs. Mais il ne faut pas perdre de vue que, les 
grands conduits de fumée offrant beaucoup de surface au refroidissement 
de l'air, il ne convient pas non plus de leur donner des dimensions exa- 
gérées. 

» L'avantage des conduits un peu larges sur les conduits plus étroits 
provient évidemment, comme le montrent les applications des formules, 
de l'influence prépondérante qu’acquiert dans ces derniers Ja résistance 
des parois. Mais on voit en même temps que si dans les grands conduits 
la section transversale atteint une valeur quadruple de celle des orifices 
d'appel et d'évacuation, cette proportion sera plus que suffisante pour res- 
treindre convenablement l'effet de la résistance des parois sans risquer 
d'augmenter outre mesure les refroidissements. 


» Application des formules précédentes. — Il est facile de rendre ces con- 
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clusions plus évidentes encore en appliquant complétement les formules 
précédentes. Supposons en effet que la cheminée soit verticale, qu'on ait 
L=H= 20", et que la température extérieure soit T — 5°, valeur moyenne 
des températures de l’hiver. On aura d’abord 


2gaH 19,62 X 0,003665 % 20 
1+aT  1+0,003665 X 5: 


1,412, 


» Par conséquent, la formule relative au dispositif n° 1 devient 


V:— = (é— 5°) = 0,536 (6 — Be), 


- L ï Q A L ui 1 . 
et si l’on suppose que V, doive être égal à 3 mètres pour un bon tirage, 
ëén en déduira 


— 9,00 


79 


» La formule du dispositif n° 2 donnerait dans les mêmes hypothèses 


Va D (6 5e) = 0,154 (2 — 5) 


et pour V, = 3" 


Le: 006 Tr 
t — ee Tr = OO, 


ce qui manifeste l’avantage du premier dispositif sur le second au point 
de vue de l’économie de la chaleur, puisque dans les deux cas il sortirait 
le même volume d’air. 

» Nous ferons remarquer que, dans les expériences exécutées sur la che- 
minée du cabinet de la Direction du Conservatoire (*), dont les disposi- 
tions se rapprochent de celles que nous avons supposées ici pour le dispo- 
sitif n° 2, la vitesse moyenne de 3 mètres en 1 seconde a été obtenue avec 
une température #4 = 68° dans le conduit, ce qui s'éloigne peu du chiffre 
trouvé plus haut. 

» Utilité du mitron placé au fafte de la cheminée. — Si nous supposions 
que dans le dispositif n° 1 l’on supprimât le mitron qui produit le rétrécis- 
sement de l’orifice d'évacuation, il faudrait faire dans la formule A, — A, 


ce qui la réduirait à 


2ga(t—T)H 
1+aT 
n' A! R 


*) Études sur la ventilation, t. Y, p. 287. 
ia l 7 
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» En y introduisant les mêmes données que précédemment, on aurait, 
pour le dénominateur du dispositif n° 1 ainsi modifié, sans mitron, 


1. 1,00 
A 
(+ — 1) = 22,10 
L 
use 
27,18 
» On aurait encore 
2gaH 
—— — I 
TÈGE 1,4 ue 
d’où 
2gaH - 
1+aT 1,412 


= 0,092. 


A 2 4LB — 27,18 
de (re 1) CAR 


» La formule à appliquer deviendrait 
Vi = 0,051 5°), 


et si l’on voulait encore que la vitesse d'évacuation füt égale à 3 mètres 
pour assurer la stabilité du tirage, il faudrait que la température 1 satisfit 
à la condition 

9 = 0,002 —5)} dou 71587 


tandis que pour le même dispositif muni d’une mitre offrant un orifice 
d'évacuation égal en superficie au quart de la section du tuyau de fumée, 
il suffirait, comme on l’a vu, que la température moyenne fût égale à 
21°,79 ou environ huit fois moindre. La vitesse nécessaire à la stabilité du 
tirage étant d’ailleurs, dans les deux cas, supposée la même et égale à 
3 mêtres en 1 seconde et les sections d'évacuation étant dans le rapport de 
1 à 4, il s'ensuit en outre que, par la suppression de la mitre, le volume 
de fumée ou d’air évacué serait quadruple, d’où il résulterait qu’en défi- 
nitive la quantité de chaleur emportée par la fumée dans le dispositif n° 1, 
sans mitre, serait environ 32 fois aussi grande que dans le même dispositif 
avec mitre. 

» Cette comparaison met en évidence l’avantage que présente l’emploi 
des mitres ou mitrons, au point de vue de l’économie de la chaleur déve- 
loppée par le combustible. 

» Effet du rétrécissement du passage d'entrée de la fumée dans le conduit de 


\ 
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la cheminée. — Si nous supposons ensuite que la gorge de la cheminée pré- 
sente une section de passage égale en superficie à celle de la cheminée et 
que celle-ci soit seulement pourvue d'une mitre à l’orifice d'évacuation, 
on aura 


(RE TS RAS A 
AA M = I, H'AURESS 07 


et la formule qui donnera la vitesse V, à la sortie de la mitre sera 


2ga(t—T)H 
get TEEN TE 


NE 

1 (& 2 À 2 LB 

AUS] cr “| 

» Sous cette forme, l'expression dans laquelle nous introduirons en- 


core les données et les relations précédentes L = H, et où nous suppose- 
rons successivement 


H =] 5®,00 | 10,00 | 15®,00 | 20,00, 
nous donne pour ces diverses hauteurs 
Vi = |0,0669(1 —T)H | 0,0639(: — T)H | 0,0598(£— T)H | o,0569(1— T)H 
ou 
V?= 10,3345(t — T) | 0,6390(€ — T) | o,897o(€ — T) | 1,138(4 — T). 
» En supposant toujours V, = 3,00 et T — 5°, on en déduit pour 
0000001102) 00:} 6200207700: 


DE NO1 001810 ,00 [19909 |#12°,00. 


» Ces résultats mettent en évidence l’infériorité des cheminées des étages 
supérieurs sous le rapport de l’économie du combustible, quand on veut y 
obtenir la même stabilité dans l'évacuation de la fumée, et l’avantage que 
l'on trouve souvent à prolonger les conduits de cheminées par des tuyaux 
extérieurs. 

» L'on voit aussi que dans le cas pris précédemment pour terme de com- 
paraison, d’une cheminée de 20 mètres de hauteur, la vitesse d'évacuation 
de la fumée restant la même à l’orifice supérieur et par conséquent le volume 
total d’air évacué étant encore le même, la température de la fumée et par 
suite la quantité de chaleur qu'elle disperse dans l’air sont moindres quand 
la cheminée ne présente par le bas ni rétrécissement ni étranglement que 


C. R., 1891, 197 Semestre. (T. LXXII, N° 3.) IT 
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quand elle en offre un, comme nous l’avions supposé précédemment. L'usage 
de ce rétrécissement n’est donc pas avantageux au point de vue de l’écono- 
mie de la chaleur, pendant la marche régulière du feu, dans des cheminées 
convenablement proportionnées. 

» Il faut cependant reconnaître que cette disposition introduite par Rum- 
ford, vers 1796, avait de son temps, où les cheminées étaient beaucoup trop 
larges, et a souvent encore son utilité, quand les conduits de fumée ont des 
dimensions plus grandes qu’il n’est nécessaire et qu'ils ne sont pas raccordés 
avec la gorge par une hotte convenablement disposée, ainsi que cela a lieu 
trop souvent. Il arrive, en effet, alors qu’au moment de l'allumage, lorsque 
le tuyau de fumée ne contient encore que de l’air froid, et que le mouve- 
ment de ce fluide tend à se faire de haut en bas plutôt que de bas en haut, 
le premier développement de chaleur et de fumée produit dans un conduit 
large, complétement ouvert à sa base, des tourbillonnements, des courants 
en sens contraires, qui entrainent de la fumée dans les appartements et 
obligent à ouvrir les fenêtres pour activer lappel et le tirage de la cheminée, 
jusqu’à ce que le feu étant bien allumé, la température intérieure du con- 
duit soit devenue suffisante, pour que le mouvement de l’air acquière la 
régularité convenable. 

» L’étranglement de la partie inférieure du conduit de fumée remédie en 
partie à cet inconvénient momentané, parce que la vitesse des premiers 
gaz chauds développés à une température élevée par la combustion, y 
devient assez grande pour s'opposer aux retours de fumée. 

» Il convient aussi d’ajouter que les cheminées de vastes dimensions, que 
l'on rencontre dans beaucoup d'habitations de campagne, ont le très-grave 
inconvénient de déterminer par leur tirage l'évacuation d’un volume d’air 
bien plus que suffisant pour l'assainissement et par suite la rentrée d’une 
quantité énorme d’air froid qui, affluant vers la cheminée, en rend l’ap- 
proche fort peu agréable. Dans des cas pareils le rétrécissement de l’âtre, 
celui du tuyau de fumée vers le bas et vers le haut, conseillés par Rumford, 
sont de bons moyens d’atténuer les défauts existants. 

» Emploi des chässis à trappe et des mantelets mobiles. — Mais on obtient 
le même résultat, en conservant l'avantage économique de l'absence de cet 
étranglement au moyen du châssis à coulisse, dont l'invention est due à 
Lhomond. En les abaissant sur le devant du foyer, on restreint le passage 
et le volume de l’air admis dans la cheminée, on détermine rapidement l’é- 
lévation de sa température, par son passage à travers le combustible, et 
l'air donne aussi au tirage une activité qui complète l'allumage en peu d’in- 
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Stants. On relève ensuite ces trappes et la cheminée se trouve alors dans de 
bonnes conditions de fonctionnement. 

» Les mantelets amovibles que l’on accroche sur le devant des foyers, 
où l’on brüle de la houille et qui sont d'un usage général en Angleterre, 
dans le nord de la France et en Belgique pour le moment de l'allumage, 
les petites portes mobiles de certaines cheminées ou de certains poêles en 
fonte ou en faïence produisent le même effet. 

» Ce n'est donc que quand des conditions particulières ou des considé- 
rations d’élégance et de décoration engageraient à ne pas employer ces 
moyens auxiliaires de l’allamage des feux que l’on devrait recourir au ré- 
trécissement de la partie inférieure de la cheminée, en lui donnant alors 
la même section libre qu’à la mitre d'évacuation. 

» Inconvénients des tuyaux de fumée trop petits. — Les dimensions que 
nous avons supposées pour la discussion précédente rentrent dans les pro- 
portions de la pratique ordinaire, et la vitesse moyenne de 3 mètres en une 
seconde, ainsi que les températures de 65 à 70 degrés sont observées et 
souvent dépassées dans les conditions de l’expérience habituelle. Mais si 
les conduits de fumée étaient beaucoup plus petits et se rapprochaient de 
ceux des tuyaux des poêles, comme tendent à le faire aujourd’hui certains 
constructeurs, plus préoccupés de l’économie de l’espace disponible que 
de la bonne installation des appareils de chauffage, les inconvénients 
signalés seraient encore plus grands. 

» Quoiqu'il soit évident qu’en rétrécissant en même temps l’âtre et en 
lui donnant des formes convenables, on puisse brüler la même quantité de 
combustible et obtenir un tirage actif en faisant passer moins d’air dans le 
conduit de fumée, il ne faut pas perdre de vue qu’alors l’excès de la tempé- 
rature é de la fumée sur la température de l'air extérieur, qui croît comme 
le carré de la vitesse, s’éleverait beaucoup et se rapprocherait de celui 
que l’on observe dans les tuyaux des poëles, qui atteint et dépasse parfois 
360 degrés. La vitesse d'évacuation surpasserait aussi souvent 5 à 6 mètres 
en une seconde, de sorte que la chaleur dispersée dans l'air pourrait de- 
venir aussi grande qu'avec des proportions supérieures, quoique le volume 
des gaz chauds évacués püt être diminué de beaucoup aux dépens de la 
salubrité. On perdrait donc l’avantage qu'offrent les cheminées sous ce 
dernier rapport, sans obtenir celui que présentent les poêles au point de 
vue de l’économie. 

» Des tuyaux d'évacuation de la fumée communs à plusieurs étages. — La 
disposition adoptée dans ces dernières années par quelques constructeurs, 

| 11. 
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et qui consiste à faire déboucher les tuyaux de fumée des cheminées où 
des poëles des pièces siperposées aux différents étages d’une maison dans 
un seul et unique tuyau commun d’évacuation, n’est pas nouvelle. Elle à 
été proposée et décrite, dès 1832, dans le Mémorial de l'officier du Génie, 
tome XI, par M. Belmas, alors capitaine dans cette arme et mort colonel en 
1864. Les figures du n° XI du Mémorial du Génie montrent que la dis- 
position indiquée par cet officier est pour ainsi dire identique à celle qui 
a été proposée plus récemment. 

» Mais nous croyons devoir faire remarquer que la grande activité du 
tirage obtenu par cette disposition peut aussi avoir des inconvénients, si 
l’on n’a pas l’attention de la modérer selon le besoin, inconvénient qui 
n'avait pas échappé à M. Belmas. La température et la vitesse de, l'air 
évacué peuvent s’accroitre outre mesure, ce qui augmenterait la proportion 
de la chaleur emportée par la fumée, et les paroïs du tuyau commun peu- 
vent s'échauffer au point d’altérer les papiers de tenture et les peintures. 

» En appliquant aux appartements de diverses dimensions les consé- 
quences des principes résumés dans cette Note, j'ai pu dresser des tables 
des proportions qu’il convient de donner aux parties principales des che- 
minées ordinaires et des cheminées ventilatrices sur lesquelles j'ai appelé, 
il y a quelque temps, l’attention de l’Académie. Mais ces détails d'exécution 
étant étrangers à la question scientifique, je les ai réservés pour les confé- 
rences que l'absence forcée de quelques-uns des professeurs du Conser- 
vatoire m'a engagé à donner dans cet établissement sur la question du 
chauffage et de la ventilation. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — {Vote relative à l'établissement 
de l’Observaloire; par M. CnasLes. 


« La Lettre du comte de Cassini, alors directeur de l'Observatoire, 
écrite en 1785 au comte d’Angivillers, insérée dans le Compte rendu de 
notre dernière séance, d’après une copie trouvée dans les Archives de 
l'Observatoire, renferme un passage relatif à J.-D. Cassini et à Claude 
Perrault, d’après lequel Perrault aurait refusé de tenir aucun compte des 
observations de Gassini, en présence du Roi et de Colbert, à tel point que 
Cassini aurait été réduit à garder le silence, et les plans de Perrault n’au- 
raient subi aucune modification. 

» Orilexiste un document ancien, d’an contemporain qui, par sa po- 
sition et ses fonctions mêmes, était parfaitement au courant des choses, 
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Charles Perrault (Membre de l’Académie française), premier commis des 
bâtiments du Roi et secrétaire du Conseil des bâtiments, puis contrôleur 
général de la surintendance des bâtiments. Ce document contredit for- 
mellement l’assertion du comte de Cassini. L'auteur y rend compte tout 
différemment de la conférence en question et de deux demandes faites par 
Gassini, et constate l'accueil qu’elles obtinrent, nonobstant les objections 
de Perrault fondées sur l’inutilité de la demande principale, au point de 
vue de l’Astronomie, et du préjudice qu’elle causerait à la solidité du 
bâtiment : deux considérations qui se sont réalisées. | 

» Cette demande était que le premier étage, déjà construit, fût appro- 
prié à une grande salle d'observation; ce qui fut accordé. 

» Cela se tronve dans un écrit laissé par Charles Perrault pour l'instruc- 
tion de ses enfants sur les services qu’il avait rendus dans l’exercice de ses 
fonctions. Cet écrit a été imprimé sous le titre de Mémoires, à Avignon, 
en 1799, Cinquante-six ans après la mort de l’auteur, d’après le manuscrit 
original qui, après avoir appartenu à l'abbé Fleury, chanoine de Notre- 
Dame de Paris, a passé à la Bibliothèque du Roi, comme le dit l'éditeur, 
dans une courte préface. L'ouvrage a donc une authenticité certaine. 

» Voici le passage qui se rapporte à la question ici soulevée : 


« Mrs. de l’Académie furent chargés d’examiner où l’on pourroit bâtir un observatoire. 
Ils jettèrent d’abord les yeux sur Montmartre, comme un lieu dont on découvroit aisément 
tout l’horison : mais on trouva que toutes les fumées de Paris, qui est au midi de cette 
montagne, éloient un obstacle perpétuel à toutes sortes d'observations. Après avoir encore 
revu tous les environs de Paris, on ne trouva point de lieu plus propre pour placer cet 
édifice, que celui où il a été construit. Il a Paris au nord, où il n’y a point d’observation à 
faire : il regarde directement le midi et découvre tont l’horison depuis le lever d’esté et 
au-delà, jusqu’au coucher d’esté et beaucoup plus loin encore. Mon frère eut ordre de 
M. Colbert de faire le dessein de cet observatoire, qu’il approuva et qui a été exécuté sans 
y rien changer, si ce n’est qu’à l’arrivée de M. de Cassini en France, M. Carcavi qui vouloit 
le faire valoir, lui mit dans l’esprit de faire changer quelque chose. M. le Vau, premier ar- 
chitecte du Roi, chagrin qu’un autre que lui donnât des desseins pour les bâtimens, appuya 
la pensée de M. de Cassini : ce fut de changer le plan de l'étage noble, et d’y faire une grande 
pièce qu’il prétendoit nécessaire aux observations. Mon frère eut beau représenter que cela 
ne pouvoit se faire sans hausser le bâtiment, ce qui étoit impossible, la grande corniche étant 
posée, à moins que de surbaisser extraordinairement la voute de cette grande pièce, ce qui 
rappettissoit la moitié de la cage du grand escalier, et le rendoit fort rude et peu agréable, de 
très beau et très magnifique qu’il étoit, et que d’ailleurs cette grande pièce ne paroissoit 
point nécessaire. Il fallut en passer par l'avis de M. de Cassini et de M. le jar é faire ne 
espèce de petit attique au-dessus de la grande corniche pour donner plus d’élévation au bâ- 


3 


timent. L'escalier fut gâté, et la grande pièce n’a jamais servi à aucune des observations 
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auxquelles on la destinoit. Il est même arrivé que, pour avoir fait cette pièce trop grande, 
la voute s’est fendue, de même que le massif, et qu’il a fallu raccommoder et la voute et la 
terrasse de ciment qui est au-dessus. Ce fut une grande faute à laquelle mon frère ne con- 
sentit jamais. M. de Cassini a eu encore l’entétement de ne vouloir point qu’on représentât 
au naturel les douze signes du zodiaque, en marbre et par pièces de rapport, quoique M. Col- 
bert y eût consenti. Cette résistance, qu’on n’a jamais comprise, a empêché que cette pièce 
n’ait été toute pavée de marbre : car les guerres qui sont venues depuis ont fait abandonner 
ces sortes de dépenses. M. de Roberval, qui n’aïimoit pas M. de Cassini, et qui le regardoit 
comme son concurrent en mathématiques, dit assez plaisamment sur l’empressement qu’avoit 
M. Carcavi de faire valoir les avis de M. de Cassini : M. Carcavi ressemble à un écuyer qui 
veut faire valoir le cheval qu’il met dans l'écurie de son mattre. Lorsqu'on commença à bâtir 
l'observatoire vers le mois de Mars de l’année 1667, il y avoit déjà du tems qu’on travail- 
loit au bâtiment du Louvre. » 


» Je précise maintenant l'état de la question à laquelle donne lieu une 
discordance aussi prononcée entre une lettre restée inédite jusqu’à ce Jour 
et un document imprimé il y a plus d’un siècle et émané d’un contempo- 
rain de l’époque même des faits dont il s’agit. 

» La lettre tend à établir : 1° qu'aucune modification aux projets de 
Claude Perrault n'aurait eu lieu en 1669, nonobstant les représentations et 
l’insistance de J.-D. Cassini; et 2° que celui-ci aurait gardé le silence après 
une observation injurieuse de Perrault, en présence du Roi, qui l’aurait 
soufferte en donnant raison à Perrault et refusant toute satisfaction aux 
critiques et aux demandes de Cassini, à qui le Roi, au contraire, témoignait 
une haute considération et une pleine confiance (1). 

» Le passage ci-dessus des Mémoires de Charles Perrault rapporte Îles 
faits dans un sens tout différent. D'abord il n’y est point question de la 
présence du Roi, et surtout il y est dit expressément que Cassini ayant pro- 
posé deux modifications, l'appropriation de l'étage noble (le premier 
étage) à une grande salle d'observation, et la non-représentation en figures 
en marbre des douze signes du zodiaque, ces deux demandes ont été ac- 


(1) Je puis citer à ce sujet un passage du très-instructif et consciencieux ouvrage de notre 
confrère M. Bertrand sur L’Académie des Sciences et les Académiciens de 1666 à 1703 : 
« Homme d'esprit et homme de qualité, facile et agréable d'humeur, habitué à la représen- 
» tation et à l’éclat extérieur, Cassini obtint aisément la-faveur du Roi; habile à la ména- 
» ger, il excellait à charmer son imagination, à exciter sa curiosité et à la satisfaire, quel 
» qu'en füt l’objet, avec une merveilleuse assurance. — Un jour une comète parut dans le 
» ciel. Le Roi désira savoir vers quelle région elle se dirigeait. Cassini qui ne l’avait ob- 
» servée qu’une fois, le lui dit immédiatement. La comète suivit une autre route, mais le 
» Roi ne s’en informa pas et se souvint seulement que pour un homme aussi habile que 
» M. Cassini les astres n’avaient pas de secret. » (P. 21.) 
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cueillies, malgré les insistances de Perrault en faveur de son projet primitif 
déjà en voie d’exécution. j 

» 11 y a donc entre les deux récits une discordance flagrante qui méritait 
d’être signalée à l'Académie, d’autant plus qu’elle est de nature à compro- 
mettre la renommée du célèbre auteur de la colonnade du Louvre et 
d’autres chefs-d’œuvre, et la mémoire de Ch. Perrault, l’une des illustra- 
tions aussi du grand siècle de Louis XIV. 

» Tel a été le seul motif de ma Communication, tout à fait étrangère 
aux questions agitées à l’Académie, il y a près de deux ans, au sujet de 
l'Observatoire et de son insuffisance actuelle pour les besoins de la science. 

» Puisque des observations me sont opposées en faveur de la Lettre, je 
dois y répondre par quelques considérations que je pensais qu’il ne me 
serait point nécessaire de produire. 

» Je ferai remarquer d’abord que, d’après cette Lettre, l'auteur promet 
d'imprimer un jour, pour cause, le récit qu'il présente comme une anecdote 
peu connue; et qu'en outre il ajoute qu’il a dans ses ‘papiers les plaintes de 
J.-D. Cassini à ce sujet, écrites de sa propre main. 

» Cela est clair. Eh bien, Cassini n’a pas tenu parole. Ses Mémoires re- 
latifs à l'Observatoire depuis sa fondation, publiés en 1810, ne contiennent 
rien de l’anecdote, qui, cependant, y aurait eu sa place naturelle. Il n’en 
est rien dit non plus dans les papiers de son bisaïeul, publiés dans le même 
volume sous le titre précisément d’Anecdotes de la vie de J.-D. Cassini. Où 
donc a-t-il puisé l’anecdote et pourquoi ne l’a-t-il pas publiée, nonobstant 
sa promesse si formelle? 

» Il faut croire qu’il en avait reconnu depuis le manque d'authenticité. 

» Mais on peut se demander encore pourquoi, dans son histoire de la 
fondation de l'Observatoire, il ne dit pas un mot de l'ouvrage de Ch. Per- 
rault, qui se rapporte si directement au sujet, et qu’il aurait dû au moins 
réfuter, en y opposant l’anecdote, qui aurait encore trouvé là sa place 
naturelle et utile. 

» N'y a-t-il pas ici de fortes raisons de penser que Cassini avait reconnu 
s'être trompé en ajoutant foi imprudemment à une anecdote qui avait pu 
n'être qu’une réponse à la plaisanterie de Roberval, dans un temps où ces 
écarts d'imagination semblaient permis ? 

» Maisilest une autre hypothèse fort admissible aussi. C’est que la pièce 
trouvée à l'Observatoire n'aurait été qu’un premier projet, conçu peut-être 
par Cassini lui-même, ou plutôt par un secrétaire, et que Cassini aurait 
modifié après réflexion, en y faisant disparaître l’anecdote. 
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» Je serais porté à adopter cette solution, car on ne peut croire que 
Cassini aurait dit que son bisaïeul ne savait que fort mal le français, quand, 
au contraire, les Ouvrages et de nombreux Mémoires écrits en français par 
l’illustre astronome, et notamment ses manuscrits publiés en 1810, prouvent 
qu’il était parfaitement familiarisé avec la langue française. On ne peut 
croire non plus que Perrault se serait permis à son égard, et cela en pré- 
sence du Roi et de Cassini lui-même, ces paroles grossières : Ce baragoui- 
neur-là ne sail ce qu’il dit. 

» Quoi qu’il en soit, la pièce découverte dans les papiers de l’Observa- 
toire n’infirmera certainement en aucune façon le récit ancien et authen- 
tique de Charles Perrault. 

» Nous pouvons ajouter néanmoins et surabondamment, que ce récit 
trouve une confirmation non douteuse dans les Mémoires mêmes du comte 
de Cassini, comme dans ceux de J.-D. Cassini; car il y est dit que des chan- 
gements ont été faits aux plans de Perrault, à son arrivée en France, mais 
non tous ceux qu'il aurait désirés, les constructions se trouvant déjà trop 
avancées. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie de scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours pour les prix des Arts insa- 
lubres. 

MM. Chevreul, Payen, Combes, Dumas, Bussy réunissent la majorité des 


suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Morin, Boussingault, S. Laugier. 


L'Académie décide que la Commission nommée, dans la dernière séance, 
pour juger le Concours relatif aux applications de la marine militaire, sera 
chargée également de juger le Concours du prix Plumet. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur la composition du lait et sur la préparation d’un lait 
obsidional; par M. Dusrunraur. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives 
à l’alimentation.) 


« Depuis l'investissement de Paris, j'ai fait beaucoup d’expériences sur 
la préparation et la conservation des matières alimentaires, et, quoique 
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ces expériences soient incomplètes, je crois devoir en publier les résultats 
sans retard, à cause de l'intérêt qu’elles peuvent offrir dans les circon- 
stances actuelles. Je commencerai par le lait. 
» Le lait de vache, qui offre le plus grand intérêt pour l'alimentation 


? . . ’ . . # . 
de l’homme, contient en moyenne, suivant les expériences si précises de 
M. Boussingault : 


Matière azotée (caséine et albumine).......,.. 0,0337 
Matière grasse (beurre)........ PE ri 2 . 0,0376 
Sucre.(lactine) ..,..+,.., Sd CRT ne 0: 0067 
MOTS TR de NAT Crete ie SON ERNE : ; 0,0020 
D an re ee sers sn de + 0,8700 


» D’après une précieuse observation faite par M. Payen sur le lait de 
femme, justifiée par des observations faites par plusieurs savants sur des 
laits de diverses sources, le lait frais est sensiblement alcalin, et il doit son 
alcalinité à la soude, ce qui est conforme à l'opinion généralement reçue 
sur la constitution alcaline des liquides qui concourent à la nutrition de 
l'organisme animal. 

» Plusieurs physiologistes, s'appuyant des simples observations micro- 
scopiques, admettent, pour expliquer la séparation du beurre par le barat- 
tage, que les globules butireux sont enveloppés de membranes, et que ces 
membranes sont déchirées par le travail mécanique du barattage, de manière 
à mettre le corps gras en liberté. Cette théorie, qui aurait besoin d’être jus- 
tifée par l'isolement et l'examen des membranes hypothétiques, me paraît 
tout à fait gratuite et n’est nullement nécessaire à lexplication des faits, 
ainsi que je vais le démontrer. 

» En effet, si l’on émulsionne un corps gras neutre quelconque pris à 
l'état de fluidité, dans une eau légèrement alcaline analogue au sérum du 
lait frais, on obtient des globules qui offrent au microscope l'aspect et les 
dimensions variées des globules butireux. Ce phénomène est beaucoup plus 
prononcé quand on exagère l’alcalinité du sérum, c'est-à-dire quand on 
émulsionne le corps gras dans une eau alcaline, qui contient, en cristaux 
de soude, 5 à 6 degrés alcalimétriques par litre. 

» Dans cet état, le corps gras émulsionné se comporte comme le lait, 
c’est-à-dire que la séparation s'effectue par le repos, sous forme opaline ou 
crémeuse. 

» La saturation de l’alcali restitue au corps gras émulsionné la pro- 
priété de s'élever et de se réunir au-dessus du sérum, sous forme de liquide 
huileux diaphane. 

C.R., 1891, 127 Semestre, (T. LXXII, N° 5.) 12 
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» Sil’on considère que, dans l'opération du barattage, le sérum contracte 
toujours une acidité fort sensible, qui est due incontestablement à un com- 
mencement de fermentation lactique, c’est-à-dire à la fermentation qui se 
développe si rapidement dans le lait de beurre, on reconnaitra l’inavité et 
l'inutilité de la théorie des membranes dont nous venons de parler. Ajou- 
tons encore, pour compléter cette démonstration, que si les globules bu- 
tireux étaient enveloppés d’une membrane, ils devraient offrir, comme les 
cellules et comme tous les tissus organisés, le phénomène de la double re- 
fraction, tandis qu’ils n’en présentent pas de trace sensible. Nous aurons à 
vérifier ultérieurement le fait peu probable signalé par Hopp et Muller, de 
la production du beurre dans le lait en dehors de l'organisme vivant, c'est- 
à-dire postérieurement à la traite. : 

» Ces études m'ont conduit à admettre la possibilité de préparer un 
lait artificiel, et c’est un problème que je crois avoir résolu d’une ma- 
nière utile avec des éléments qui existent en masses considérables dans 
Paris investi(1). Il suffit, en effet, d'émulsionner sans difficultés et d’une ma- 
nière suffisamment stable un corps gras comestible dans un sérum alealin 
qui offre une constitution analogue, sinon identique, au sérum du lait. 

» On satisfait à ces conditions avec une perfection satisfaisante de la 
manière suivante : 

» On dissout dans un demi-litre d’eau : 

» 4o à So gramines de matière sucrée (lactine, sucre de canne ou glu- 
cose); 20 à 30 grammes d’albumine sèche (empruntée au blanc d'œuf sec, 
qui existe à Paris); 1 à 2 grainmes cristaux de soude; et l'on ÿ émulsionne, 
par les moyens connus, 50 à 60 grammes d'huile d'olive ou autre corps 
gras comestible. 

» L'émulsion s'effectue mieux à chaud qu'à froid, et il suffit d’une tem- 
pérature de 50 à 60 degrés. Le liquide laiteux ainsi préparé à la consis- 


(1) Notre confiance dans ce procédé est telle, que nous croyons fermement, ainsi que 
nous l’avons déclaré à M. le Ministre de l’Agriculture, que le lait artificiel survivra aux 
circonstances fatales qui l'ont fait naître. En effet, nous ne doutons pas que l'agriculture 
arrive à tirer un grand parti de ce produit artificiel pour l'éducation des veaux, qui, en 
absorbant des quantités considérables de lait, enlève à la consommation alimentaire de 
l’homme plusieurs produits importants qui sont ordinairement empruntés à l’agriculture 
pastorale, comme le beurre, les fromages, etc. Le lait de beurre forme dans le nord de la 
France la base de l'aliment plastique des ouvriers des campagnes, et cette ressource pre 
cieuse ne permet pas de faire du veau de bonne qualité. Cette difficulté disparaîtrait avec un 
lait artificiel préparé avec des huiles végétales, de la mélasse et autres produits industriels. 
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tance d’une crème, qui prend l'aspect et la consistance du lait en donblant 
le volume avec de l’eau. 

» La préparation d'un lait artificiel est lune des formes multiples que 
peuvent prendre, dans l'alimentation, les masses considérables de matières 
grasses industrielles que nous avons signalées; mais, pour atteindre utile- 
ment ce but, il faudrait pouvoir accroître la consommation du corps gras, 
de manière à l’assimiler à la constitution de la crème la plus riche en ma- 
tiére grasse, et par là même la plus pauvre en matière azotée. 

» On pourra satisfaire à cette condition en substituant la gélatine à l’al- 
bumine. On peut ainsi introduire facilement 100 grammes de matière grasse 
émulsionnée dans un litre de sérum, qui peut ne contenir que 2 à 3 grammes 
de gélatine. Ce qui est remarquable dans cette préparation, c'est que la 
matière grasse est enchaînée dans le liquide lactiforme par la viscosité que 
lui donne la gélatine (1), de sorte qu'elle ne se sépare plus par le repos. La 
substitution de la gélatine à la caséine dans la préparation d’un lait obsi- 
dional ne peut pas subir d’objection sérieuse, dans un moment où les tra- 
vaux de MM. Dumas et Fremy ont réhabilité la gélatine comme matière 
alibile. Le récent et important travail historique de M. Chevreul sur la 
gélatine lui reconnait, à juste titre, cette qualité (2). » 


M. Bacuy adresse à l'Académie une réclamation de priorité, au sujet de 
la Communication récente de M. Flament, sur l’utilisation des fumniers 
comme combustible, L'auteur s'appuie sur ce fait que, dès le 18 novembre 


(1) Toutes les gélatines du commerce, comme les colles de Flandre, etc., pourraient, au 
besoin, recevoir cette destination et concourir à la préparation de masses de lait artificiel 
considérables. 11 résulte de mes observations que les quantités de matières grasses comestibles 
qui existent en ce moment à Paris s'elèvent au moins à 20 millions de kilogrammes, ce qui 
représenterait une masse de lait énorme. ie 

(2) Le moment n’est pas favorable aux discussions de pure théorie; il serait hors de ma 
pensée de rien dire d’ailleurs qui püût affaiblir l'intérêt sérieux que mérite la Note de M. Du- 
brunfaut, Mais, chargé par l’auteur de la communiquer à l’Académie, je devais réserver 
devant elle mon opinion sur les deux points suivants que j'ai constatés : re E beurre - 
sépare aussi bien et même plus vite par le barattage, d’un lait fortement ue par le bi 
carbonate de soude que d’un lait naturel on acide; 2° le lait naturel; agité ee RATE FE lui 
cède pas son beurre, tandis qu'il l’abandonne à ce véhicule, si l’on ajoute LE l'acide acétique, 
ce qui semblerait prouver que la matière grasse n°y ” PE PUPPIRMIEN él de toute enve- 
loppe; quoique toutes les apparences semblent conduire à ce dernier sentiment. ( Vote du 
Secrétaire perpétuel, — D.) & 
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dernier, il avait adressé à M. le Maire de Paris une proposition relative à la 
transformation des fumiers en une matière agglomérée ayant un pouvoir 
calorifique égal aux trois centièmes de celui d’une bonne houille. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Tezuer adresse une Note destinée à faire valoir les raisons qui lui 
paraissent devoir rendre efficace le procédé proposé par M. Flament, pour 
l’utilisation des fumiers comme combustibles. 


(Renvoi à la méme Commission.) 


M. LE cénéraz Mon fait connaitre, à ce sujet, un procédé tout récem- 
went proposé par MM. Corbin et Marindaz, ingénieurs civils, pour la fa- 
brication d’un combustible de ce genre : 


« Le fumier est étendu en couches de 15 à 20 centimètres d'épaisseur, 
et l'on verse dessus du brai fondu, qui dessèche suffisamment et solidifie le 
fumier; on brise facilement ensuite le mélange ainsi formé, quand il est 
refroidi. 

» Des essais, faits au Conservatoire des Arts et Métiers, ont donné des 
résultats très-satisfaisants. » 


L'Académie reçoit, de M. Lemr, une nouvelle Note relative à la direc- 
tion des aérostats; de M. Decacroix, un complément à son « Essai sur la 
direction des aérostats et sur l’appréciation des résultats qui peuvent être 
obtenus »; de M. TER, un Mémoire accompagné de figures, sur l’aé- 
rostation; de M. L. Bazin, la description de modifications apportées par 
lui à son projet de télégraphe électrique aérien. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Gouverneur DE Panis informe l’Académie qu’il a examiné la Note 
de M. Grégoire, qui lui avait été transmise par elle. Dans cette Note, l’au- 
teur ne traite que de l'artillerie ancienne, qui avait besoin de voir pour tirer; 
l'artillerie d'aujourd'hui tire sur ce qu’elle ne voit pas, et, dans ces con- 
ditions, les avis du colonel Grégoire cessent d'avoir leur application, 


( 89) 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur un projet d'utilisation des eaux d’égout de la ville 
de Paris. Note de M. Duraxn-Cravr, ingénieur des Ponts et Chaussées, 
présentée et analysée par M. Dumas. 


€ A Paris, le réseau des égouts, qui, en vingt ans, est passé d’une lon- 
gueur de 130 kilomètres à une longueur de 600 kilomètres, se résume au- 
jourd’hui en trois collecteurs : 

» Le collecteur de la rive droite, réunissant les eaux sales des quartiers 
compris entre les hauteurs de Charonne, Montmartre, etc., et la Seine. 

» Le collecteur de la rive gauche, réunissant les eaux sales des quartiers de 
la rive gauche, traversant la Seine au pont de l’Alma, et venant se réunir au 
précédent à 5oo mètres du débouché. 

» Le collecteur départemental de Saint-Denis, réunissant les eaux sales du 
versant nord de la butte Montmartre, de la Villette, Belleville, Cha- 
ronne, etc., du marché aux bestiaux, des abattoirs. Les eaux-vannes de 
vidange sorties de Bondy viennent tomber dans cet égout. 

» Ces trois collecteurs débouchent en Seine par deux ouvertures, l’une 
située à Clichy, l’autre à Saint-Denis. 

» Ils versent chaque jour au fleuve 260 000 mètres cubes d’eau impure, 
soit environ le vingtième du débit total de la Seine en temps d’étiage. 

» Les impuretés contenues dans les eaux d’égout, sont : tous les détritus 
ramassés par la pluie ou les lavages sur la voie publique, les eaux ména- 
gères des maisons, les liquides des tinettes filtres, enfin les trois quarts des 
liquides de vidange qui échappent aux opérations de Bondy et retombent 
dans le collecteur départemental. 

» L’'altération produite par les égouts, dans l’eau de la Seine, se mani- 
feste par trois effets distincts : 

» 1° Les sables et les matieres organiques les plus lourdes charriées 
par les égouts se déposent en bancs vaseux et infects s'étendant le long 
de la rive droite, sur une longueur de plusieurs kilomètres et sur des lar- 
geurs qui occupent, en quelques points, jusqu’à près de la moitié de la 
largeur du fleuve. Ces bancs, au bout de quelques mois, acquièrent, à 
proximité des bouches d'égout, une épaisseur de plus d’un mètre. Le VO- 
lume de ces dépôts peut atteindre annuellement environ 100000 metres 
cubes. Pendant les chaleurs de l'été et les très-basses eaux, ils entrent en 
fermentation et dégagent du gaz des marais. 

» 2° Les matières boueuses, très-ténues et composées en grande partie 
de matières organiques, restent en suspension dans la rivière et en trou- 
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blent les eaux, au point de les rendre impropres aux usages domestiques 
tant qu'elles n’ont pas été soumises à un filtrage ou à une épuration. Cet 
état d'impureté est d’abord très-peu prononcé le long de [a rive gauche; 
mais en aval du tournant de Saint-Denis, les eaux se mélangent sur toute 
la longueur de Ja riviére. Si, à la hauteur de Marly, elles sont encore sen- 
siblement plus troubles dans le bras droit que dans le bras gauche, la dif- 
férence, déjà peu marquée, s’efface plus loin. 

» 3° Les substances dissoutes dans l’eau, lesquelles forment environ le 
tiers des matières étrangères mélées aux eaux d’égout et contiennent des 
matières organiques à peu près dans la même proportion, produisent une 
altération qui se propage dans tout le cours du fleuve, mais qui parait sans 
inconvénient au point de vue de la salubrité publique. £ 

» Toutesces matières représentent, au point de vue agricole,15oooootounes 
de fumier par an. Actuellement, elles exigent pour leur enlevement une 
dépense annuelle de 100000 francs. 

» Sur les plaintes des riverains, des études furent ordonnées par l'ad- 
ministration municipale. 

» A Clichy, sur un champ d’un hectare et demi, on essaya simultané- 
ment l’emploi agricole des eaux d'égout et leur épuration par l’alumine. 
Ces expériences, poursuivies pendant deux années, montrèrent : 1° que 
l'emploi agricole des eaux d’égout, sous le climat de Paris, peut s’appli- 
quer à la production des légumes sans porter atteinte à la salubrité; 
2° que l’épuration par le sulfate d’alumine réussit pratiquement, et que 
le dépôt, sans être un engrais extraordinairement puissant, est utilisable, 
comme le fumier à courte distance. Dans le premier procédé, l'emploi 
direct, l’eau ne coûte que son prix d’élévation; dans le second, il faut 
ajouter les frais d'épuration. 

» Avant de passer à l’exécution des projets fondés sur ces études pré- 
liminaires, avant mème d'aborder les enquêtes, il convenait de faire une 
expérience en grand, de convier les intéressés à des essais tentés sur leurs 
terres, et de vérifier si une irrigation étendue et de vastes bassins d'épura- 
tion ne porteraient aucune atteinte à la salubrité, Un service fut installé 
alors dans la plaine de Gennevilliers; il fonctionne depuis le 1% juiu 1869. 

» Chaque jour 6000 mètres cubes d’eau d’égout sont refoulés dans la 
plaine; devant eux s'offrent, soit des rigoles à ciel ouvert qui vont porter 
le courant sur les terrains de culture, soit des bassins où s’épurent les eaux 
refusées par les rigoles. Pendant les deux ou trois premiers mois du service, 
l'emploi direct des eaux était concentré sur 6 hectares appartenant à la 


ville, et livrés à quarante jardiniers qui les transformaient à leurs risques 
et périls en plates-bandes maraichères. Les bassins épuraient les deux 
tiers de l’eau élevée. Bientôt, les paysans tentés par la vigueur des plantes 
irriguées, vinrent demander l’arrosage pour leurs terres; ils se rendirent 
compile de la valeur agricole des dépôts charriés par les eaux d'égout : et 
4o hectares furent soumis librement à l’arrosage d’été, au colmatage d'hi- 
ver. Depuis le 1° octobre, les bassins d'épuration sont fermés; la culture 
absorbe la totalité des eaux élevées. 

» Aucune plainte n’a encore été produite, et l’innocuité du système a 
été reconnue par des centaines de visiteurs. 

» En résumé, les expériences faites à Gennevilliers conduisent à ces 
deux conséquences : 1° les cultivateurs acceptent librement les eaux 
d’égout et savent en tirer parti aussi bien en hiver qu'en été; 2° la per- 
méabilité du sol de la plaine est telle qu'elle permettrait, avec quelques 
centaines d’hectares, d'absorber la majeure partie des eanx d’égout de la 
ville de Paris et de Saint-Denis. 

» Voici, en conséquence, le projet d'ensemble qui promettrait les meil- 
leurs résultats : 
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» Ün collecteur latéral à la Seine réunirait les eaux des deux collecteurs 
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de Clichy et Saint-Denis, ainsi que les résidus des nombreuses usines éche- 
lonnées sur la rive droite de la Seine. 

» Une usine à vapeur reléverait toutes ces eaux de 10 métres, les enver- 
rait au moyen d'un pont-aqueduc sur la rive ganche. 

» Un canal d'arrosage traverserait obliquement la presqu'ile, distribuant 
les liquides en route et se terminant au-dessous d'Argenteuil par des bas- 
sins d'épuration; ceux-ci formeraient filtre et assureraient, au besoin, la 
clarification des eaux, non utilisées par la culture, avant leur sortie en 
Seine. 

» Comme compensation des dépenses d'établissement, et des dépenses 
annuelles d’élévation où d'épuration des eaux, les avantages seraient les 
suivants : 

» 1° Assainissement de la Seine au-dessous de Paris. 

EE Suppression des envasements et par suite des dragages aux têtes 
des collecteurs. 

» 3 Fertilisation directe par les eaux d’égout en nature d’une plaine de 
valeur médiocre, ou transport et vente des dépôts des bassins d'épuration, 
dans la vallée de la Seine. 

» 4° Liberté du service d’assainissement et de nettoyage dans Paris et 
en particulier de celui des vidanges. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — De la préservation des maladies transmissibles et 
spécialement de la vaccination appliquée à la petite vérole. Note de 
M. G. Grimaun, de Caux. (Extrait.) 


« L’épidémie de variole, qui sévit encore, rend nécessaire une révision 
des doctrines concernant la préservation de cette maladie. Ces doctrines 
sont remarquables à la fois par la singularité de leur origine et par celle 
des bases sur lesquelles on les fait reposer. 

» Cornimne origine, elles remontent à Lady Montaigu. Elle avait vu à 
Constantinople les femmes du Grand Seigneur imbues du préjugé que la 
petite vérole est inévitable; et, pour la rendre moins maligne, faisant ino- 
culer leurs enfants en bonne santé par des bohémiennes. Elle importa ce 
procédé en Angleterre, où les beaux-esprits de son salon de Twickenham, 
Pope, Addisson, Fiedling, etc., le préconisèrent et en firent une mode qui 
dura jusqu'à ce que Jenner y eut substitué la vaccine, On applique ces 
doctrines depuis cent cinquante ans; et, quand on étudie l’histoire de cette 
application, on trouve que ni l’inoculation, ni la vaccine, n’ont empêché 
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es épidémies de variole d’apparaître à des époques indéterminées, mais 
ne dépassant guère huit à dix ans. 

» La petite vérole, en effet, ne s’est pas comportée autrement que les 
autres maladies épidémiques, lesqueiles, en tout pays, exercent leurs plus 
grands ravages à la première apparition. Elles s’acclimatent ensuite : c’est- 
à-dire que la constitution physiologiqne de l'habitant se les assimile en 
quelque sorte; d’où il résulte, à chaque retour, un amoindrissement de 
l'intensité primitive, à moins de causes surexcitantes inopinées et multi- 
pliées coup sur coup, comme l'épidémie cholérique de 1865 en a fourni 
un grand exemple à Marseille. 

» Quant à l'efficacité comme préservatif, soit de l’inoculation, soit de la 
vaccine, non-seulement cette efficacité est contestable, mais encore, on 
peut le dire l’histoire à la main, elle est nulle. Pourquoi a-t-on abandonné 
l'inoculation, si ce n’est parce qu’on a reconnu qu’elle ne préservait pas 
avec certitude? Et depuis qu’on pratique la vaccine, les invasions de petite 
vérole n’ont-elles pas été assez nombreuses pour qu’il soit permis de sup- 
poser que les succès qu’on lui a attribués dès le principe ont été des effets 
de pure coïncidence, l'épidémie étant sur son déclin? 

» Aujourd’hui, en France, il n’est presque pas un individu qui n'ait été 
vacciné. Quelle a été la valeur du préservatif pour ceux qui sont morts, 
pour les victimes nombreuses des diverses épidémies? L’allure de l’épidémie 
actuelle sera la même que celle de toutes les épidémies. Elles moissonnent 
les prédisposés, elles foudroient les imprudents qui négligent les précau- 
tions rationnelles les plus simples; et, finalement, elles s’en vont comme 
elles sont venues, sans qu’on sache ni pourquoi, ni comment, 

» Le moment est venu de se demander comment il a pu se former une 
opinion, en vertu de laquelle on persiste à soutenir qu’en donnant artifi- 
ciellement une maladie, on prévient les atteintes d’une autre. Il suffit de 
considérer la nature et l’origine du préservatif, pour se convaincre que la 
théorie qui le constitue tel, a pu être, en tout temps, plus dangereuse que 
salutaire. 

» D'où vient cette graine de préservatif qui, comme on a voulu le dire 
avec autorité, exige une bonne culture et une main compétente? On va la 
prendre au pis d’une vache malsaine. Le cowpox, en effet, est une ma- 
ladie qui, elle-même, est soupçonnée de provenir, à son tour, d’une ma- 
ladie de cheval, infecte et rarement guérissable. 

» Les faits avancés n'ont jamais été universellement consentis. Les con- 


C R., 1871, 17 Semestre, (T. LXXIT, N° 5.) 1e) 


(94) 


clusions qu’on en a tirées, et en vertu desquelles on a imposé des préceptes 
de préservation, n’ont pas cessé d’être contestés depuis l’origine; en ce 
sens que, dans ces faits, soit d'ensemble, soit de détail, outre le mode 
d'observation qui les rend incomplets, il y a toujours eu matière à contra- 
diction manifeste. En transmettant un principe morbifique d’un être 
vivant à un autre, on ne crée pas, pour ce dernier, un nouvel élément de 
santé. 

» Quand on discute les faits, on trouve que le nombre des insuccès est 
au moins égal à celui dessuccès affirmés, Parmi les insuccès, en voici un qui 
s’est produit naguère dans un grand établissement de la capitale. Un col- 
légien de dix-sept ans, de la plus belle santé, est vacciné heureusement, 
c’est-à-dire avec pleine réussite, du virus pris à la vache; deux mois après, 
il est emporté, en quatre jours, par une petite vérole gangréneuse. 

» Il n’y a, contre les transmissibilités de toute sorte, qu’un moyen vé- 
ritablement efficace : c’est la suppression de l’animal contaminé. Il fut un 
temps où l’on appliquait ce principe à l’homme même ; on écartait, par la 
force, tout individu atteint ou simplement suspect de contamination. 
Aujourd’hui, de pareilles rigueurs sont remplacées par la séquestration, qui 
est l'isolement forcé. 

» On peut d’ailleurs s'imposer un isolement volontaire, que l’on pra- 
tique de la façon suivante : Imprégnez vos vêtements de vapeurs de chlore, 
lavez-vous chaque jour avec de l’acide phénique. Vous créerez ainsi au- 
tour de vous une atmosphère artificielle permanente, qui constitue la meil- 
leure condition de préservation indiquée par la science et par l’expérience. 
On doit insister sur ces conseils, en présence de l'épidémie régnante et des 
invasions morbifiques dont nous pouvons être menacés à la suite des mal- 
heurs publics qui nous accablent. » 


Lettre de M. pe Cuancourrois à M. Élie de Beaumont. 


« Je viens appeler votre attention sur deux coïncidences qui vous parai- 
tront peut-être assez curieuses pour mériter d’être signalées à propos du 
bombardement de Paris. | 

» M. Léopold de Buch, dans son dernier passage à Paris, en 1852, 
l’année qui a précédé sa mort, vous montra le désir d’examiner quelques 
échantillons à l’École des Mines, j'eus bonne fortune d’être mis par vous 
à la disposition de l’illustre géologue, qui était alors, je crois, Président 
de l’Académie des Sciences de Berlin. M. de Buch désirait voir des gryphées 
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arquées, envoyées récemment du Chili par notre camarade Domeyko, gry- 
phées dont la spécification affirmait l'existence du terrain jurassique en 
Amérique, contrairement à l'opinion émise un peu arbitrairement par le 
chef prussien des géologues allemands. 

» Mon camarade Bayle, chargé de la paléontologie, ne se trouvant pas 
à l’École au moment de la visite, je dus faire les honneurs de ses tiroirs à 
M. de Buch, qui voulut bien m'expliquer assez longuement les raisons par 
lesquelles ces gryphées arquées devaient être des gryphées de la période 
crétacée, après quoi il me quitta pour vous rejoindre à l’Institut, cette cir- 
constance peut faire retrouver la date précise, me laissant convaincu seu- 
lement de sa vaste érudition et de sa profonde connaissance de toutes les 
finesses de la langue française, mais très-flatté d'avoir entendu une disser- 
tation spéciale de l’un des doyens de la géologie les plus hautement 
considérés. 

» C’est exactement à la place où M. de Buch examinait les fossiles dans 
la collection de paléontologie, qu'est venu éclater, dans le toit mansardé, 
le premier obus qui a frappé l'École des Mines, dans la nuit du mercredi 11 
au jeudi 12, à 4"45® du matin. Les collections les plus précieuses étaient 
heureusement mises à l’abri depuis longtemps. 

» Le second obus, tombé dans la nuit du 12 au 13, à 9 heures du soir, 
a pénétré dans le cabinet de M. Daubrée, professeur de minéralogie, en 
traversant le mur en pierre de taille de 0",60 qui forme le jambage de la 
fenêtre, et est venu se poser sans éclater, debout comme une bouteille, juste 
sous la table du professeur, à 2",50 de l'ouverture de pénétration. 

» On sait, depuis longtemps, que les aérolithes sont principalement 
formés de fer, et l’on y a reconnu ensuite quelques autres métaux, puis du 
soufre, du carbone, etc.; leur composition a donc beaucoup d’analogie avec 
celle des obus. N’est-il pas très-frappant de voir un de ces bolides artificiels 
arriver justement au siége du savant minéralogiste qui, dans ces derniers 
temps, s'était fait en France une sorte de spécialité de l’étude des bolides 
paturels. 

» Je dois cette remarque à M. Boutan, élève ingénieur des mines, qui 
nous seconde en ce moment dans nos travaux. 

» M. Dupont, inspecteur de l'École, présent au moment des deux chutes, 
me donne les dimensions suivantes des projectiles : 

» 1% obus : diamètre de la fonte au culot : 0",145; 

» 2€ obus : diamètre de la chape de plomb : 0",1/9; longueur : 0®,51. » 


(%) 
M, Cu. Texier adresse une Note relative à la destruction des torpilles 
sous-marines. 
L'Académie décide que cette Communication sera transinise à M. le Gou- 


verneur de Paris. 


M. Cu. Sainre-CLaine Device fait hommage à l’Académie, au nom de 
la Société météorologique de France, d’une Notice biographique sur M. Son- 
rel, lun de ses vice-présidents, qui vient d’être récemment enlevé à la 
science. Cette Notice a été lue devant la Société par son secrétaire, M.G. Le- 
moine, dans la séance du 20 décembre 1870. 


La séance est levée à 5 heures. Pit 


